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LITTÉRATURE QUÉBÉCOISE
Jacques Poulin, un nouveau roman, une entrevue et l’art du rapaillage
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Editer en région, c’est possible, nous 
prouvent, bon an, mal an, une kyrielle de 
petits et grands éditeurs. Mais il faut y mettre 
le temps, la passion, le génie, et parfois le prix. C’est ce 
que racontent des éditeurs qui publient en français d’un bout 
à l’autre du pays. Collection de témoignages.
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CAROLINE MONTPETIT

Trois-Pistoles, 
c’est la période 
de l’agnelage. 
Victor-Lévy 
Beaulieu y 
combine l’éle­
vage des bre­
bis à l’écriture 

et à la publication de livres, aux 
Editions Trois-Rstoles, qu’il a fon­
dées en 1994. Trois-Rstoles, c’est 
son patelin. Il y a passé une partie 
de son enfance, l’autre partie 
s’étant déroulée dans le village de 

Saint-Jean-de-
« C’est normal que les communautés Lieu, un peu à

, l’intérieur des
veuillent leurs propres maisons terres. Entre

d’édition, et veuillent être celles qui et son retour

produisent la littérature de leur milieu» dans^région,
a partir des an­
nées 1980, 

l’homme a passé plusieurs décen­
nies à taire de l’édition à Montréal. 
Aujourd’hui, l’édition en région, il 
connaît D en mesure les désavan­
tages et les joies, des difficultés 
d’accès à Internet aux beautés du 
paysage, et se réjouit aujourd’hui, 
après 15 ans d’efforts, d’avoir 
connu sa première année de ren­
tabilité l’an dernier.

Pour lui, l’aventure de l’édi­
tion en région commence au 
début des années 1980, quand il 
achète, sa maison de Trois-Pis- 
toles. A cette époque, il est tou­
jours chez VLB éditeur, qu’il a 
fondé à Montréal, mais il tente 
de partager son temps entre la 
métropole et sa région natale. 
Rapidement, il s’aperçoit que ce 
partage du temps n’est pas pos­
sible. Les Editions VLB sont 
bien établies à Montréal et, si

les auteurs de Rouyn, par 
exemple, ont l’habitude de 
prendre la route pour visiter 
leur éditeur dans la métropole, 
le chemin parcouru en sens in­
verse, de Montréal vers la ré­
gion, est beaucoup moins fré­
quent. Il se rend compte aussi 
qu’une maison d’édition ne 
peut pas s’épanouir sans la pré­
sence continue de l’éditeur, qui 
y tient un rôle primordial d’ani­
mateur.

«En même temps, mon rêve 
était défaire comme Robert Mo­
rel, un éditeur français qui avait 
laissé Paris pour s’établir dans 
un coin perdu», dit-il.

Un jour, Victor-Lévy Beau- 
lieu, qui souhaitait par ailleurs 
récupérer à son compte son 
propre fonds de livres, ren­
contre Nicole Filion, autopu- 
bliée à Amqui, qui lui soumet 
un manuscrit. C’est un coup de 
cœur et il décide de l’éditer. Ce 
sera le ppemier manuscrit pu­
blié aux Editions Trois-Pistoles, 
en dehors des œuvres de Vic­
tor-Lévy Beaulieu. Depuis, l’édi­
teur publie de 20 à 25 ouvrages 
par année, avec des signatures 
qui viennent d’aussi loin que de 
Sainte-Anne-des-Monts.

Difficulté de se faire 
publier à Montréal

L’édition francophone en ré­
gion n’est toutefois pas tou­
jours le résultat d’un retour aux 
sources, après un séjour dans 
les grands centres urbains que 
sont Montréal et Québec. Au 
Manitoba, à Sajnt-Boniface, par 
exemple, les Editions du Blé 
ont pignon sur rue depuis 
1974, pour répondre aux be­
soins de la pppulation franco­

phone de trouver un éditeur 
qui comprend sa réalité. «Et il y 
avait aussi des lecteurs pour les 
livres d’ici», dit Anne Molgat, 
qui tient la maison du boule­
vard Provencher.

«Les auteurs d’ici ne se fai­
saient pas publier au Québec, à 
{’exception de l’écrivaine la 
mieux connue du Manitoba 
francophone, qui est Gabrielle 
Roy», dit-elle. Gabrielle Roy, 
dont c’est le centième anniver­
saire de naissance cette semai­
ne, n’a d’ailleurs pratiquement 
pas été publiée par des éditeurs

de sa région natale.
«C’est normal que les com­

munautés veuillent leurs 
propres maisons d’édition, et 
veuillent être celles qui produi­
sent la littérature de leur mi­
lieu», dit-elle. Aujourd’hui, les 
Editions du Blé publient en 
moyenne six titres par année. 
Sur le plan de la distribution, 
elles profitent beaucoup des 
deux librairies francophones 
de Saint-Boniface, qui rendent 
leurs ouvrages disponibles au 
grand public. Les médias lo­
caux prennent également le 
relais de leur promotion au­
près de la population franco­
phone de la province, qui 
compte autour de 50 000 tètes. 
«Nos livres sont disponibles au 
Québec, mais nous vendons 
moins au Québec quid, dit-elle.

Et ce, malgré l’énorme disparité 
entre les marchés.»

Trouver un distributeur
Au Saguenay, où les Editons 

JCL sont établies depuis une tren­
taine d’années, une nouvelle mai­
son d’édition vient de voir le jour. 
Simon-Philippe Turcot et sa com­
pagne Mylène Bouchard ont fon­
dé les Editions La Peuplade en 
juin 2006, dans la maison même 
où Mylène Bouchard est née, à 
Saint-Henri-de-Taillon. Ici, on veut 
se libérer d’une étiquette de litté­
rature régionaliste. Et les affaires 

vont bon train, 
selon Simon- 
Philippe Tur­
cot. Au début, 
le couple a lui- 
même fait une 
tournée de l’en­
semble du 
Québec pour 

rencontrer les libraires et assurer 
la visibilité de ses livres. Après 
deux ans et demi d’autodistribu­
tion, les Editions La Peuplade ont 
convaincu le distributeur Dimé- 
dia de s’occuper de leurs envois. 
La maison d’édition organise aus­
si plusieurs lancements à Mont­
réal et ailleurs, pour accroître la 
visibilité de ses titres auprès des 
médias nationaux. Chez JCL on 
tente par ailleurs de se démar­
quer par la vente de droits à 
l’étranger. «Parfois, on fait affaire 
avec des rclationnistes de 
Montréal, explique Judith Bou- 
chard. Par contre, la vie en région 
est souvent moins chère et les frais 
de loyer pnt moins élevés. »

Aux Editions Vent d’ouest, de 
Gatineau, on trouve aussi des 
avantages à publier en français 
hors des grands centres, même

Une maison d’édition ne peut pas 

s’épanouir sans la présence continue de 

l’éditeur, qui y tient un rôle primordial 
d’animateur

si la maison, qui se spécialise 
aujourd’hui dans l’édition pour 
la jeunesse, publie désormais 
une majorité d’auteurs qui ne 
viennent pas de l’Outaouais. En 
étant établis à Gatineau, «on ob­
tient davantage d’appuis de la 
région», dit Michel Lavoie, qui 
dirige la maison d’édition.

Au Nouveau-Brunswick, des 
éditeurs comme Perce-neige 
doivent relever des enjeux d’un 
autre ordre. «Soixante-cinq pour 
cent des francophones [du Nou­
veau-Brunswick] vivent en mi­
lieu rural», dit Serge-Patrice 
Thibodeau, qui est désormais à 
la tête de la maison établie à 
Moncton. «Les francophones du 
Nouveau-Brunswick affichent le 
taux d’analphabétisme le plus 
important au pays, après le Nu­
navut», dit-il. Fondées en 1980 
pour donner une voix à de 
jeunes poètes qui ne se sen­
taient pas,représentés par les 
défqntes Editions de l’Acadie, 
les Editions du Perce-neige pu­
blient six à huit livres par année 
et sont subventionnées à 100 %. 
«Nous sommes un organisme 
sans but lucratif», dit Serge-Pa­
trice Thibodeau. L’objectif est 
clairement de faire vivre la litté- 
rature acadienne des Mari­
times, et d’en donner à lire aux 
nouveaux lecteurs. «Et on va 
bientôt publier une anthologie de 
la poésie acadienne qui fait 300 
pages», dit l’éditeur, ravi. C’est 
dire le chemin parcouru depuis 
la publication du premier re­
cueil d’un poète acadien, Napo­
léon Landry, en 1949, par l’Eco­
le industrielle des sourds- 
muets de... Montréal.

Le I)evoir
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LIVRES
Les 100 ans de Gabrielle Roy
CAROLINE MONTPETIT

Il y a 100 ans, ce dimanche, 
Gabrielle Roy naissait, rue 
Deschambault, dans une peti­

te communauté franco-mani- 
tobaine de Saint-Boniface. 
C’est là qu'elle apprit la 
langue française qui la rendit 
célèbre. Elle reviendra d’ai­
lleurs à ces lieux de son en­
fance dans le livre Rue Des­
chambault, qui marque son 
passage à l’autobiographie et 
qu’elle publiera, au Québec, 
des années plus tard.

Car c’est bien au Québec que 
la femme de lettres publiera 
son premier roman, Bonheur 
d’occasion, qui lui valut un suc­
cès immédiat. Plus tard, elle ira 
passer ses étés dans le village 
de Petite-Rivière-Saint-François, 
dans la région de Charlevoix. 
Elle y était encore aux derniers 
moments de sa vie, avant de

mourir de problèmes car­
diaques en 1983.

Selon Jean-Claude Bouchard, 
de la Société d’histoire des rive­
rains de Petite-Rivière-Saint- 
François, c’est d’ailleurs le Mas­
sif de la Petite-Rivière-Saint- 
François qui lui a inspiré le livre 
La Montagne secrète, et l’écrivai­
ne s’était battue farouchement, 
en vain, contre son développe­
ment en centre de ski alpin.

Aujourd’hui, la maison d’été 
de Gabrielle Roy, dans le villa­
ge, est gérée par la fondation 
qu’elle a elle-même créée, dans 
le but d’offrir des résidences 
aux écrivains. Un petit musée 
lui est consacré dans une mai­
son voisine. Quant à la maison 
où elle est née, à Saint-Bonifa­
ce, elle a elle aussi été transfor­
mée en musée et est ouverte 
aux visiteurs.

Tout le long de l’année, des 
activités célébrant l’anniversai-

Gabrielle Roy
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A u-delà de la 
xYcontroverse, 
il y a les acteurs 

Il et les témoins 
de l’époque.

Par
JACQUES 
LACOURSIÈRE 

et
HÉLÈNE 

QUIMPER

re de naissance de la femme au 
regard bleu se poursuivront. 
Au Québec, un colloque intitulé 
Gabrielle Roy et l’art du roman 
sera organisé au mois d’octobre 
2009 à l’Université McGill, no­
tamment par son biographe, 
François Ricard. On visera à 
mettre en lumière «la poétique 
romanesque de Gabrielle Roy et 
ce qu’on pourrait appeler sa 
conscience de romancière». Bi­
bliothèque et Archives natio­
nales du Québec tiendra unç 
exposition sur l’écrivaine. À 
l’occasion du centenaire, les 
Editions du Boréal publieront 
aussi cet automne une édition 
spéciale dite du centenaire, en 
tirage limité numéroté, de l’en­
semble de l’œuvre, les pre­
miers titres à venir étant Bon­
heur d’occqsion et La Petite Pou- 
lp d’eau. A Saint-Boniface, les 
Editions du Blé doivent publier 
un recueil d’essais sur Gabriel­
le Roy. Au Festival international 
des films sur l’art, on projettera 
dimanche le documentaire Et si 
cette femme pouvait parler, de 
Marcel Collet, à la Cinéma­
thèque québécoise, suivi d’une 
table ronde avec Monique 
Proulx et François Ricard. So­
phie Faucher présentera aussi 
dimanche des extraits de son 
œuvre à la bibliothèque Ga- 
brielle-Roy de Québec.

De son côté, la maison de la 
culture Marie-Uguay s’apprê­
te à souligner l’anniversaire, 
rappelant que c’est le quartier 
de Saint-Henri de Montréal 
qui a inspiré la première 
œuvre de l'écrivaine. Au dé­
but des années 1940, Gabriel­
le Roy habite en effet sur le 
boulevard Dorchester, près 
de la rue Greene. Au hasard 
d’une promenade, elle se re­
trouve dans la rue Saint-Am­
broise, dans le quartier 
pauvre de Saint-Henri, qui de­
viendra le théâtre de Bonheur 
d’occasion, où la jeune Floren­
tine, serveuse au restaurant 
Quinze cents, tombe amou­
reuse de l’ambitieux Jean.

Le Devoir

EN APARTE

Une bagatelle ?
Au Soleil de Québec, le 

monsieur des livres 
se nomme Didier Fes- 
sou. Tout en tournant d’ordinai­

re assez vite les pages 
de son tabloïd, j’attrape 
à l’occasion des mor­
ceaux de sa prose. Di­
manche dernier, le 
monsieur nous présen­
tait généreusement sa 
bibliothèque idéale. «À 
la place d’honneur, Céli­
ne. Tout Céline.» Pour­
quoi pas? Mais tout de 
suite cette précision 
notable: Céline, oui, 
mais «surtout l’interdit». En som­
me, ce n’est pas exactement le 
style de Céline qu’aime M. Fes- 
sou, mais «surtout l’interdit» 
dans cette œuvre, «après être allé 
chiner chez les bouquinistes, les 
vrais, ceux de Paris, pour déni­
cher des éditions anciennes pu­
bliées avant que les bonnes mœurs 
politico<limatiques ne censurent 
certains de ses écrits».

Interdire un livre n’est sans 
doute pas la chose la plus brillan­
te du monde. Mais M. Fessou se 
garde bien de dire pour quels 
motifs une partie des livres de 
Céline est sous le couvert d’un 
interdit de publication, sans dou­
te à la suite d’un bel effort d’abs­
traction de sa part au nom de la 
littérature bien qu’il soit ici sur­
tout question de haine.

Trois livres de Louis-Ferdi­
nand Céline ne sont pas réédités: 
Bagatelles pour un massacre 
(1937), L’Ecole des cadavres 
(1938) et Les Beaux Draps (1941).

Bien sûr, il demeure dans ces 
pamphlets le style unique de Cé­
line. Un style vif, énergique et ef­
ficace comme une petite mu­
sique terrible pour charmer la 
fin du monde. Ce style se trouve 
d’ailleurs dans tous les livres de 
Céline, à commencer par ses ro­
mans, tous disponibles chez 
votre libraire du coin de la rue.

Le style, c’est l’écrivain. 
D’ailleurs, lorsqu’on laisse évapo­
rer le style des romans noirs et

Jean-François
Nadeau

brumeux de Céline, il n’en reste 
pratiquement rien. En revanche, 
lorsqu’on laisse sécher au soleil 
ses trois pamphlets interdits, 

il reste sa haine im­
monde, celle des Juifs 
d’abord, mais aussi des 
Noirs, des jaunes, puis 
ce culte étourdissant 
du sang, de la race 
blanche, cette fureur 
violente contre la gau­
che, voire contre Hitler 
lui-même, accusé d’être 
trop doux. «Tout ce que 
peuvent tempêter, rafu- 
ter, tabouriner les hitlé­

riens d’Allemagne contre les Juifs, 
les francs-maçons, ne dépasse pas le 
ton du ronchonnage», écrit Céline. 
Il faut, selon lui, dire plus fort, 
plus violemment.. Vous voyez un 
peu la mesure de l’affaire? Com­
me antidote, on peut lire ces 
joursci, entre autres choses, le té­
moignage de Chil Rajchman, un 
des rares survivants du camp de 
Treblinka

Céline manie les mots de 
l’horreur comme des sécateurs. 
Comment offrir alors au Céline 
des pamphlets la première place 
de sa bibliothèque, sinon en ad­
mettant le pire comme une affai­
re purement lyrique? Présenter 
les pamphlets de Céline comme 
le pinacle d’une bibliothèque, 
c’est affirmer que les bas-fonds 
de la pensée du XX1 siècle sont 
une avenue heureuse pour les 
lecteurs de demain.

Notre époque semble empor­
tée par un nouveau vertige à 
l’idée de pouvoir se délecter de 
n’importe quoi au nom de la liber­
té. Pùisque tout se vaut — Céline 
tout autant que San Antonio —, 
plus rien n’a tellement d’impor­
tance, ni l’histoire ni le bon sens. 
On finit par voir la pensée battre 
en retraite partout, au nom d’une 
liberté suprême, bien sûr.

Tout est plus que jamais pos­
sible, même l’inimaginable. Le 
ministre des Sciences du Cana­
da peut rejeter la théorie de 
l’évolution de Darwin comme si

de rien n’était. Quant à son col­
lègue le ministre de la Culture, il 
peut ignorer qui est Atom 
Egoyan tout en distribuant des 
fanions olympiques pour preuve 
de la grandeur de ses vues. 
L’obscurité se présente désor­
mais comme une lumière d’un 
nouveau genre.

Quel immense avenir, ouvert 
vers l’infini, que ce noir absolu 
dans lequel notre époque s’en­
gouffre volontiers! Après tout, 
qu’il y ait la mort de la pensée au 
bout de pareilles dérives n’est 
qu’un détail. D’ailleurs, il y a 
beaucoup de libertés dans la 
mort II n’y a qu’à voir tout ce qui 
grouille dans un mort pour com­
prendre que c’est là un terrain 
de jeu absolu pour la liberté. 
C’est dire, en un mot, à quel 
point la mort est bel et bien le 
vrai avenir de l’homme...

Tout ce qui semble compter en 
définitive aujourd’hui est le 
théâtre de soi-même. Comme 
chez Dieudonné, faisant mousser 
à qui mieux mieux la liberté d’ex­
pression comme de la crème à 
barbe, histoire de faire parler de 
lui jusqu’à raser le jugement de 
l’ami Falardeau au Ici. Au diable 
les dangers de l’extrême droite 
auxquels ses propos prêtent ap­
pui puisqu’on se proclame libre 
soi-même, une fois pour toutes!

Quand tout sera bien noir 
pour de bon autour de soi, on 
n’aura qu’à s’expliquer avec la 
lune en disant qu’on a toujours 
pensé travailler pour le soleil. 
C’est sans doute ce que fera 
comme d’autres M. Fessou, tout 
en continuant de faire boire les 
pamphlets de Céline comme s’il 
s’agissait d’un simple petit lait

jfnadeaufa ledevoir. com

JE SUIS
LE DERNIER JUIF
Treblinka (1942-1943)

Chil Rajchman 
Les Arènes 
Paris, 2009,154 pages

Septentrion.qc.ca
Membre de l’Association nationale des éditeurs de livres
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LIBRAIRIE

BONHEUR D’OCCASION
Livres d’occasion de qualité

Livres d'art 
et de collections 
Canadiana
Livres anciens et rares
Bibliothèque
de la Pléiade

Littérature 
Philosophie 
Sciences humaines 
Service de presse 
BD, livres jeunesse

Achetons à domicile
514-522-8848 1-888-522-8848

4487, rue De La Roche (angle Mont-Royal) 
bonheurdoccasion@beUnet.ca

NOUS NOUS DEPLAÇONS PARTOUT AU QUEBEC, 
POUR L’ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES IMPORTANTES.

EN BREF

Hommage à Paul- 
Marie Lapointe
Un spectacle-hommage au poète 
Paul-Marie Lapointe se tiendra le 
samedi 21 mars à 19h30 à la 
Grande Bibliothèque, à Mont­
réal. Cette soirée de lecture est 
mise en scène par Mouffe et ré­
unira les comédiens Denis Ber­
nard, Sophie Clément, James 
Hyndman et Michèle Magny. - 
Le Devoir

Rectificatif
La photo de Robert Lalonde pu­

bliée la semaine dernière en pre­
miere page de notre cahier Livres 
est l’œuvre de Jacques Grenier, 
photographe du Devoir.

Jérôme Tonnerre 
au Québec
Jérôme Tonnerre, lauréat fran­
çais du prix littéraire Marie- 
Claire Blais en 2008 pour son 
roman L’Atlantique Sud, effec­
tue sa première tournée littérai­
re au Québec. Il sera à la biblio­
thèque de Charlesbourg en 
compagnie de la marraine du 
prix, Marie-Claire Blais, le 24 
mars prochain. - Le Devoir
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Des livres
jiil Des idées "I Presses 

de l'Université 
du Québec

20$
204 paye*

L’analyse
‘“’contenu

L’ANALYSE DE CONTENU 
DE LA THÉORIE À LA PRATIQUE :
LA MÉTHODE MORIN-CHARTIER

Christian Leroy 

Collection Praticom
Comment réaliser une analyse de contenu ? 
Une analyse de presse ? Deux questions 
simples auxquelles trouver une solution 
pratique et valide scientifiquement se 
révèle beaucoup plus complexe qu’on 
ne pourrait le penser. Dans cet ouvrage, 
l’auteur propose une méthode efficace 
pour y arriver.

La violence 
riims rimn|>inHire 
latino-américain

LA VIOLENCE DANS L’IMAGINAIRE 
LATINO-AMÉRICAIN

Sous ta direction d'André Corten 
et Anne-Élizabeth Côté

C’est à partir du parler ordinaire, des romans, 
des discours politiques, des récits d’actions 
collectives que la vingtaine d’auteurs de ce 
livre cernent la violence dans l'imaginaire 
latino-américain.

30$ 
422 paye*

39$
288payes

m jf j

LA TRANSMISSION DES PME 
Perspectives et enjeux
Louise Cadieux et François Brouard

Collection Entrepreneurial et PME
Sans prétention, les auteurs aimeraient, 
avec ce livre, aider les propriétaires 
dirigeants actuels et futurs à envisager 
plus sereinement la continuité de leur 
entreprise, qu'elle soit de très petite, de 
petite ou de moyenne taille. Ils désirent 
encourager chez les nouveaux 
entrepreneurs la reprise d'entreprise 
comme avenue possible et prometteuse.

22$ 
174 payes

cfméiaùtm&lc
J- --t-.... -........ »U « PVCl opperTl in 7
terrltarint

LA LOGIQUE SOCIALE 
DU DÉVELOPPEMENT TERRITORIAL

Frank Moutaert et Jacques Nussbaumer 

Collection Géographie contemporaine 
Les auteurs de cet ouvrage mettent en 
lumière, de façon simplifiée et synthétisée, 
le concept d'innovation sociale en l'utilisant 
comme principe fondateur de l'action 
stratégique du développement territorial 
et des politiques publiques. 47$

494 payes
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INTERSECTIONS 
Cultures, sexualités et genres
Sous la direction de Shari Brotman 
et Joseph J. Lévy

Collection Santé et société
Cet ouvrage collectif, réalisé par des cher­
cheurs de l’équipe pancanadienne 
Sexualités, Vulnérabilités et Résilience, pré­
sente un tour d’horizon qui aide à mieux. 
comprendre la complexité des intersections 
touchant les identités sexuelles et les 
dimensions culturelles.

lorticulûtion 
oral-écrit 
«classa

27$ 
240payes

L’ARTICULATION ORAL-ÉCRIT EN CLASSE 
Une diversité de pratiques

Sous ta direction de Lizanne Lafontaine,
Réal Bergeron et Ginette Plessis-Bélair

Collection Éducation - Intervention

Présentation aux enseignants des pratiques 
concrètes et diversifiées faisant état de 
l’articulation oral-écrit : ateliers de 
communications: lexicalisation des mots 
de vocabulaire par les orthographes 
rapprochées; conduites langagières pour 
expliciter une démarche de résolution 
écrite en mathématiques; interventions 
en lecture à haute voix, etc.

www.puq.ca

mailto:bonheurdoccasion@beUnet.ca
http://www.puq.ca
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LITTERATURE
Magie de l’écriture

À
Danielle

Laurin

Un nouveau Jacques 
Poulin, enfin. Vous sa­
vez que les phrases 
seront simples, qu’il n’y aura pas 

d’enflure. Que les mots diront 
bien plus que ce qu’ils disent. 
Vous savez que ce sera tendre, 
avec des blues de 
l’âme, et des sourires 
en coin.

Rien que d’y pen­
ser, vous entendez 
déjà en sourdine la 
petite musique de 
l’auteur, reconnais­
sable entre toutes.
Vous brûlez d’envie 
de foncer tête bais­
sée, mais vous retar­
dez le moment de 
commencer. Vous appréhen­
dez l’instant où tout sera fini.

Et puis vous vous demandez 
bien comment, cette fois, le ro­
mancier va parvenir à vous sur­
prendre. Qu’est-ce qu’il va en­
core inventer? La dernière fois, 
dans La Traduction est une his­
toire d’amour, il y avait cette 
rencontre entre le vieux Jack et 
une belle fille rousse, Marine, 
une Irlandaise...

On ne se savait pas trop si la 
fille était amoureuse de l’écri­
vain ou de son écriture ou des 
deux, mais enfin, elle avait en­
trepris de traduire ses livres. 
Puis un autre personnage en­
trait dans l’histoire: une ado po- 
quée, appelée Limoilou, que 
l’écrivain et la traductrice pre­
naient sous leur aile.

Bon, allez. Vous ouvrez L’An­
glais n’est pas une langue ma­
gique. Vous lisez les premières 
phrases: «Prenez moi, par 
exemple. Vous ne me connaissez 
pas du tout. Je descends à pied la 
rue Saint-Jean, vous êtes assis à 
la terrasse du Hobbit et vous ne 
me voyez même pas. Je suis le pe­
tit frère de Jack.»

Francis, c’est son prénom. Sa 
profession: lecteur sur demande. 
Il recrute ses clients par le biais 
des journaux la plupart du temps. 
Les gens l’appellent, et il accourt 
avec le livre de leur choix ou un 
ouvrage qui l’inspire, lui.

Lecteur sur demande, donc: 
«C’est une appellation que j’aime 
bien, parce que les initiales font 
LSD: pour moi, la lecture est 
une drogue.»

Et voilà, vous y êtes: l’amour 
des livres, des mots, encore et 
toujours. Une foule de livres 
vont vous passer sous les yeux.

Mais d’abord, vous allez vous 
retrouver dans une ambiance 
étrange. Dans un imbroglio 
mystérieux, qui flirte avec l’in­
trigue policière. Une des 
clientes de Francis a disparu... 
Jusqu’à la fin, vous allez vous 
demander ce qui s’est passé.

Surtout, vous constaterez 
assez tôt que Francis vit dans 
l’ombre de Jack. Comme Hen­
ri Richard par rapport à Mauri­
ce Richard. «Henri Richard 
était un petit frère comme moi. 
Quand il avait commencé sa 
carrière avec les Canadiens de 
Montréal, l’équipe était domi-
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née depuis longtemps par son 
frère Maurice.»

Pauvre Henri, comment au­
rait-il pu parvenir à égaler son 
frère, compatit Francis: «Sans le 
vouloir, Maurice était devenu 
l’idole des Canadiens français, le 

sauveur de la nation, 
celui qui pouvait nous 
venger de la défaite des 
plaines d’Abraham.»

Se venger de la dé- 
faite des plaines 
d’Abraham: c’est ce 
que Jack essaie de 
faire à sa façon. En 
écrivant un roman 
sur la place du fran­
çais en Amérique. Un 
roman qui a pour 

titre L’Anglais n’est pas une 
langue magique.

Pour nourrir son propos Jack 
fait des recherches, sur l’histoi­
re des plaines d’Abraham, no­
tamment. Et son frère lui vient 
en aide. «La bataille, qui n’avait 
duré qu’une demi-heure, s’était 
déroulée à quelques mètres der­
rière moi. Le marquis de Mont­
calm avait été tué, le Canada 
était devenu un pays britannique 
et depuis lors, nous avions tous 
la mort dans l’âme: c’étaient les 
mots de mon frère.»

Parmi les livres auxquels 
s’abreuve l’écrivain: Far West, 
des explorateurs Lewis et 
Clark, «qui avaient atteint le Pa­
cifique à une époque où l’on 
connaissait très mal les vastes es­
paces de l’Ouest américain.»

Vous vous demandez peut- 
être où Jacques Poulin vous 
conduit? Attendez, ce n’est pas 
tout. Vous allez croiser la belle 
rousse de La Traduction est une 
histoire d’amour. Et la petite Li­
moilou, à qui Francis fera la lec­
ture. De Far West, justement.

Les recoupements sont 
nombreux. Tout s’emboîte, fi­
nalement. Mais avec finesse, 
doigté. Dans une espèce de 
flottement apparent. De telle 
sorte que vous vous demande­
rez si ce livre que vous tenez 
entre les mains n’est pas celui 
sur lequel travaille le vieux 
Jack en réalité...

Quand il l’aura terminé, lui 
qui écrit «à petites gouttes», il 
sera insatisfait, évidemment. 
«Chaque fois que je relis mon tex­
te, j’ai l’impression de n’avoir 
écrit que des choses insigni­
fiantes», confiera-t-il à son frère.

Puis il en commencera un 
autre. Et ça recommencera: sa 
vie sera engloutie par son ro­
man, il n’en dormira plus... 
jusqu’à ce que son projet am­
bitieux se réduise à presque 
rien au bout du compte. Et 
ainsi de suite.

Merveilleuse mise en aby- 
me. Où vous serez tenté de 
prendre au pied de la lettre les 
considérations de Jack sur 
l’écriture, lui pour qui devenir 
un écrivain médiatique est «la 
pire des déchéances».

Ça vous rappellera peut-être 
les déclarations d’un certain 
Jacques Pouhn, lorsqu’il a reçu 
le prestigieux prix Gilles-Cor- 
beil pour l’ensemble de son 
œuvre l’automne dernier: «Les 
livres doivent occuper l’avant- 
scène, et l’écrivain doit rester 
derrière. Et dans mon cas, le 
plu,s loin possible derrière.»

Etrange, quand même... 
Parce que quand vous refer­
mez L’Anglais n’est pas une 
langue magique, vous avez 
cette impression d’être en par­
faite communion avec l’auteur. 
Et vous attendez déjà son pro­
chain roman.

Le Devoir

L’ANGLAIS N’EST PAS 
UNE LANGUE MAGIQUE
Jacques Poulin 
Leméac /Actes Sud 
Montréal, 2009,160 pages.
(sortie en librairie le 25 mars)

LITTERATURE QUEBECOISE

Jacques Poulin, le roman 
et l’art du rapaillage
CHRISTIAN
DESMEULES

Québec — Son dernier ro­
man est coiffé d’un titre 
qui prend des allures de bouta­

de ou de déclaration politique. 
L’anglais n’est pas une langue 
magique, le 12’ titre de Jacques 
Poulin, est une histoire de ré­
sistance et d’affinités. L’écrivain 
né à Saint-Gédéon-de-Beauce 
en 1937, auteur d’œuvres 
phares comme Volkswagen 
Blues et Les Grandes Marées, re­
çoit dans ses quartiers d’hiver, 
au dernier étage de la tour du 
quartier Saint-Jean-Baptiste, 
qu’il habite à Québec.

Au bout d’un court laby­
rinthe de couloirs, un petit ves­
tibule séparé du séjour par un 
rideau de billes multicolores, 
une cuisine laboratoire, une 
grande baie vitrée orientée 
plein nord. Dans une autre piè­
ce, un écritoire posé sur une 
planche à repasser vient rappe­
ler les maux de dos chroniques 
de l’écrivain et la ferveur tran­
quille qu’il voue à Hemingway. 
Un épais silence, troublé seule­
ment par le tic tac d’une horlo­
ge murale, enveloppe les lieux.

Etendu dans une chaise 
longue de camping, l’homme à 
la barbe blanche, qui ressemble 
à un vieux hippie, est calme com­
me un hibou. Mais comme tous 
les grands timides, Jacques Pou­
lin semble aussi livrer un combat 
permanent contre le silence et 
î’à-quoi-bon. Les mots, chez lui, 
qu’ils soient écrits ou qu’ils 
soient parlés, donnent l’impres­
sion d’emprunter une trajectoire 
sinueuse et insoupçonnable. Le 
temps, on le perçoit assez tôt, 
semble ici s’écouler selon 
d’autres lois.

Constance et discrétion
Manière de suite à La traduc­

tion est une histoire d’amour, 
paru il y a deux ans, son dernier 
roman ne risque pas de dérouter 
ses lecteurs les plus fidèles. 
«Une lectrice m’a écrit un jour 
une lettre, raconte-t-il, pour savoir 
ce qui arrivait à Limoilou, la jeu­
ne fille qui fait une tentative de 
suicide dans le roman. Je ne vou­
lais pas vraiment écrire une suite, 
j’ai donc mis un narrateur diffé­
rent, pour introduire un ton nou-
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veau, et j’ai aussi inventé un petit 
frère à Jack. J’ai répondu à la de­
mande de cette personne-là, mais 
en essayant de bâtir autour.»

Jacques Poulin y met en scè­
ne un autre métier lié à l’écritu­
re et à la lecture. Alors que ses 
protagonistes ont tour à tour été 
écrivain, traducteur, bibliothé­
caire ambulant ou écrivain pu­
blic, le petit frère de Jack Water­
man, lui, est lecteur sur deman­
de. C’est la véritable origine de 
ce nouveau roman, racontera-t- 
il. Les livres aident-ils à vivre? 
«Je suis toujours étonné de l’im­
portance que certaines personnes 
attachent aux livres», commen­
tera-t-il seulement

De plus en plus, il l’avoue, 
Jacques Poulin puise le sujet 
de ses nouveaux livres dans la 
matière existante de ses 
propres romans.

Un art du rapaillage
L’anglais n’est pas une langue 

magique a ainsi bénéficié du tra­
vail «de lecteurs d’une patience 
sans limites», reconnaît-il. H a ain­
si notamment reçu l’aide d’un 
professeur d’université qui lui a 
permis de faire des liens perti­
nents avec ses autres œuvres, 
d’éviter autant que possible de 
se répéter. «J’ai eu l’impression 
que ça m’évitait parfois de dériver, 
comme on est parfois emporté 
lorsqu’on écrit. C’est quelqu’un 
qui connaissait bien mes livres, 
alo rs que moi j’oublie parfois 
même le nom de mes person­
nages. .. C’était comme un garde- 
fou», dira-t-il. Sans jeu de mots? 
«Non, non, avec jeu de mots!», in-

Nouveautés _a Peuplade i

Le paradoxe de l'écrivain: 
Entretien avec Hervé Bouchard
de Stéphane Inkel

ISBN 978-2-923530-09-3

Cookie : jeune femme mo­
derne nouvellement céli­
bataire, déterminée à ne plus 
se laisser endormir par une 
relation amoureuse dictée par 
la routine et les habitudes. 
Rapidement plongée dans 
une réalité insoupçonnée, 
Cookie découvre les jeunes 
hommes de sa génération, 
tente de trouver un sens aux 
relations et critique franche­
ment tout ce manège, dans la 
valse des amants. Dans un 
style généreux et volubile, 
Sophie Bouchard dépeint ici 
ce malaise contemporain 
dans lequel les relations 
amoureuses sont teintées de 
non-engagement et de con­
sommation rapide.

mentale
de Chantal Neveu

ISBN 978-2-923530-1Ô-9

Cookie, Sophie Bouchard 
Roman, isbn 978 ? 923630 oa e

Distribution: Diffusion Dimedia

LOUISE BILODEAU

siste-t-il en riant de bon cœur.
Le grand frère, Jack Water­

man — l'écrivain réfugié dans sa 
bulle, qui travaille à un roman 
dont le thème est celui de la pla­
ce du français en Amérique —, 
la sœur aimée, le souvenir d’un 
oncle conducteur de bibliobus: 
c’est toute une courtepointe fa­
miliale que semble ainsi nouer 
ce roman, qui entretient tout 
plein de correspondances avec 
l’œuvre antérieure de Poulin — 
les partisans de l’anglais comme 
langue magique ou les anima­
teurs d’une «talk radio» de la 
Vieille Capitale parleraient plutôt 
de «patchwork».

«C’est fait avec plein d’af­
faires, dira Jacques Poulin en 
parlant de ses livres, des sou­
venirs et des choses inventées, 
d’autres dont on a entendu 
parler, des choses vues ou lues. 
Des choses d’origines diverses 
et très peu de ce que certaines 
personnes prêtent à un écri­
vain, c’est-à-dire l’imagina­
tion. Moi, je n’ai pas le senti­
ment d’avoir cette qualité. 
C’est pour ça que je pense à 
mes livres comme... Comme 
une sorte de rapaillage.»

Un livre
en chasse un autre

Le sujet de la présence fran­
çaise en Amérique, il l’avait déjà 
effleuré en écrivant Volkswagen 
Blues, roman paru en 1984. 
«J’avais alors pris conscience que, 
sur la piste de l’Oregon, il y avait 
des traces de plein d’explorateurs 
français. Et tout le temps de 
l'écriture de ce roman, j’ai lu le 
très, très beau livre de monsieur 
Vaugeois, qui s’appelle America, 
et qui pour moi est la merveille 
des merveilles...»

«Que le Québec, que la présen­
ce française ait été aussi vaste à 
une certaine époque et qu'elle ait 
été refoulée jusqu’à être ce que 
nous sommes maintenant, autant 
géographiquement que morale­
ment, ça ne me paraît pas être 
une très grande réussite. J’ai com­
me une sorte de nostalgie de ce 
que ç’aurait pu être», avoue-t-il.

Le sujet, visiblement, le tra­
vaille, et Jacques Poulin recon­
naît qu’il n’en a pas fini avec lui. 
Et comme chez plusieurs de ses 
collègues écrivains, lorsqu’un 
nouveau livre est écrit, révisé, 
publié, il se voit très vite chassé 
par le prochain. Celui qui reste 
encore à faire.

Sans trop en dévoiler de ses 
projets, il faudrait peut-être s’at­
tendre, à propos d’anciens per­
sonnages, au retour de la Gran­
de Sauterelle, cette jeune méca­
nicienne métisse, née d’une 
mère montagnaise et d’un père 
québécois francophone, qui ac­
compagnait Jack Waterman 
entre Gaspé et San Francisco 
dans Volkswagen Blues.

Mais d’ici là, comme il le fait 
dire à Waterman dans son nou­
veau roman, «les mots arrivent à 
petites gouttes». Il rit, puis il ajou­
te: «Et parfois ils n’arrivent pas 
du tout.»

Collaborateur du Devoir
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LITTERATURE
LA PETITE CHRONIQUE

Maupassant et le temps qui passe
Gilles
Archambault

Il n’est pas impossible que le goût que j’ai 
pour le genre de la chronique s’explique 
par l’assiduité que j’ai mise à le pratiquer. 
Pourquoi ne pas l’avouer, les chroniques de Gio­

no, de Galet et même de Stendhal me paraissent 
à égalité de leurs romans ou de leurs nouvelles.

De Maupassant, je ne connaissais que les 
contes et les nouvelles, que je place très haut, et 
les romans dont certains me sont tombés des 
mains. Mais qu’en est-il de ses chroniques?

On publie dans La Pochothèque une antholo­
gie des billets qu’il donna à la presse parisienne 
entre 1880 et 1887. Comme le rappelle Henri Mit­
terrand dans la préface éclairante qu’il nous livre, 
c’est le besoin d’argent qui pousse le jeune écri­
vain à collaborer aux journaux. Employé dans un 
ministère, il est piètrement rétribué. Il tergiverse, 
répugnant à livrer des textes trop rapidement 
écrits. «Jamais mon nom au bas d’une chronique 
écrite en moins de deux heures», avance-t-il fière­
ment. Le propos est rappelé en quatrième de 
couverture. D’ailleurs, Maupassant mettra un 
terme à sa collaboration aux journaux dès que 
ses livres lui permettront de compter sur des re­
venus suffisants.

H est aussi intéressant d’apprendre que fauteur 
de Boule de suifçmoie aux journaux des contes ou 
des chroniques. Il y a, comme le rappelle Henri 
Mitterrand, une parenté évidente entre ses fictions 
et ses écrits inspirés par l’actualité.

Maupassant avait-il raison de se défier de l’in­
térêt et de la valeur de ses chroniques? Certes 
pas. Si dans le choix abondant qu’on nous propo­
se se trouvent des textes pour nous indifférents, 
en revanche le regard que pose l’écrivain sur les 
travers de son époque est pénétrant. Est-il juste, 
ce regard? Comment en juger? L’important n’est- 
il pas que Maupassant n’ennuie jamais?

Les chroniques retenues l’ont été autour de 
quatre centres d’intérêt: «Société et politique»,

«Mœurs du jour», «Flâneries et voyages», «Les lettres 
et les arts». Comme de bien entendu, ce sont les 
trois derniers thèmes qui nous paraissent proches. 
Quoique Maupassant pacifiste ne laisse surtout 
pas indifférent. «Donc on parle de guerre avec la 
Chine. Pourquoi? On ne sait pas. Les ministres en ce 
moment hésitent, se demandant s’ils vont faire tuer 
du monde là-bas. Faire tuer du monde leur est très 
égal, le prétexte seul les inquiète.»

On est souvent loin de l'image de séducteur de 
ces dames qu’était aussi Maupassant. Pourtant: 
«Celui qui garde au cœur la flamme galante [...] 
aime toutes les femmes, les riches comme les 
pauvres, les jeunes comme les vieilles, les jolies, les 
laides, les brunes, les grasses, les maigres.»

Jules Vallès l’ayant pris à partie, lui repro­
chant de négliger le peuple, il réplique que 
«Monsieur Vallès a pour les barricades un 
amour immodéré». Il ne se rend pas moins dans 
une mine. Ce qui ne l’empêche pas de conclure 
que la vie d’un mineur n’est pas plus difficile 
que celle d’un gratte-papier enfermé dans des 
bureaux sombres! Réflexe purement bourgeois 
que tempèrent certains autres propos sur le sa­
laire insuffisant versé à des ouvriers.

Maupassant est un voyageur intéressé. Se 
rend-il en Normandie, en Italie ou au Maghreb, il 
en rapporte des descriptions étonnantes. «Alger 
semble une tache blanche aperçue à l’horizon. On 
dirait m gros tas de linge étendu qui sèche là-bas 
sur la côte.»

S’il écrit à propos du Salon de Paris, il ne le fait 
pas tellement comme critique d’art. Les artistes, 
leurs œuvres lui sont plutôt prétexte à des com­
mentaires sur la société. Plus concluantes parais­
sent ses chroniques sur Flaubert et sur les Soi­
rées de Médan.

En résumé, une peinture fascinante d’une 
époque, soutenue par une écriture nerveuse et 
maîtrisée. Quant aux avis véhiculés, c’est selon, 
comme bien l’on pense. Demande-t-on autre cho­
se à la littérature?

CHRONIQUES
Anthologie

Guy de Maupassant 
Le Livre de poche, 
coll. «La Pochothèque»
Paris, 2008,1758 pages

Trajectoire d’un 
premier roman
Le froid modifie la trajectoire des 
poissons, premier roman de 
Pierre Szalowski, sera bientôt 
traduit en allemand, en italien, 
en espagnol et en catalan. Une 
option pour le cinéma a aussi 
été prise. Pour un premier ro­

man, il s’agit là d’un destin qui 
n’est pas commun. L’œuvre est 
publiée chez HMH. - Le Devoir

La mort
du général Wolfe
Nouvelle impression, sous une 
couverture moderne, de La 
Guerre de conquête 1754-1760

de l’historien Guy Frégault Ce 
classique, réimprimé à l’iden­
tique par Fides, est présenté 
avec une nouvelle présentation 
de l’historien Jacques Lacoursiè- 
re. La défaite du 13 septembre 
1759 était-elle décisive? Avec sa 
plume élégante, Guy Frégault 
examine cette question dans un 
ouvrage considéré désormais 
comme un classique. - Le Devoir

Les Éditions du Noroît
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À feu et à sang
Si l’histoire bégaie, au Mexique, du moins, c’est avec 
grandiloquence qu’elle bute sur les mots et les morts

Louis
Hamelin

La potenciologie. Inutile 
de chercher la descrip­
tion des cours dispen­
sés dans le cadre de cette nou­

velle spécialisation, en sciences 
po à l’UQAM. Je viens de l’in­
venter. Et c’est bien dommage, 
car nous avons, plus que ja­
mais, besoin des potencio- 
logues. Ils pourraient nous ex­
pliquer la Chine, la longue chu­
te de l’Union soviétique et pour­
quoi le triomphe de la révolu­
tion socialiste, égalitaire par 
principe, semble impossible 
sans l’émergence d’un Castro, 
d’un caudillo.

Oui, avec 
leurs études 
centrées sur 
la nature 
même du 
pouvoir, les 
potencio- 
îogues se­
raient bien 
équipés 
pour analy­
ser ce para­
doxe. Leur 

corpus contient tout Shakes­
peare. Ils ont Barack Obama 
dans leur mire. Et où se trouve 
l’Eldorado des potenciologues 
du monde entier, vous pensez? 
Au Mexique. Mais ceux qui 
ont répondu la France ont 
droit à une étoile dans leur ca­
hier ou à un morceau de robot 
échangeable contre une 
mèche de la célèbre chevelure 
frisottée de Jean Charest.

Potenciologues de tous les 
pays, unissez-vous, comme di­
sait l’autre, et tournez vos re­
gards vers la zone frontalière 
de tous les bruits et de toutes 
les fureurs, celle dont l’histoi­
re paraît avoir été écrite par un 
idiot consanguin de George W. 
Bush. Quand deux peuples ne 
réussissent même pas à s’en­
tendre sur le nom d’un fleuve 
(Rio Grande au nord, Rio Bra­
vo au sud), que l’un est protes­
tant, l’autre catholique, l’un 
épris de pureté raciale, l’autre 
métis, l’un affairiste jusqu'au 
fondamentalisme et l’autre 
joyeusement bordélique, qu’ils 
appartiennent, bref, à des 
plaques tectoniques diffé­
rentes, des frictions sont à pré­
voir. Le fait est que l’arc de 
cercle quasi parfait que for­
ment, de la plaine de Houston 
à la péninsule du Yucatan, le 
Texas et le Mexique fut, sti­
mulant paradoxe, le berceau 
des plus belliqueux gardiens 
de l’empire étoilé (précur­
seurs des L. B. Johnson, Bush 
et autres Cheney) comme des 
plus cruels bandits révolu­
tionnaires. Unis par la seule 
constante du sang versé plu-
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L’armée mexicaine dans les rues de Ciudad Juarez

tôt que par celui qui coulait 
dans leurs veines.

J’ai vu hier une photo de l’ar­
mée mexicaine débarquant à 
Ciudad Juarez, dans l’Etat du 
Chihuahua. C’est là que plus 
de 400 femmes ont, en l’espace 
de quelques années, été immo­
lées sur les marches de cette 
même pyramide qui là-bas 
continue de s’édifier sur les dé­
combres des civilisations pré­
cédentes et dont les grands- 
prêtres ont aujourd’hui troqué 
le couteau d’obsidienne pour 
rAK-47. Ces crimes ont été 
couverts par des politiciens 
dont au moins un, pour ses 
bons offices, s’est vu offrir une 
sinécure dans le quartier des 
ambassades de la drabe ville 
d’Ottawa, cœur de cet État-ca­
naille qu’est devenu le Canada, 
de cette nation mini-wheats 
avec son côté nature et son 
côté barbouillé de bouette 
d’hydrocarbures. Tous les po­
tenciologues vous le diront.

Comme ils vous diront que le 
Mexique est un peu la patrie de 
ceux qui ont appris à désespérer 
de l’Histoire. La lecture d’un ro­
man étonnamment dû à la plume 
d’un Italien vient de me le rappe­
ler. Si l’histoire bégaie, au 
Mexique, du moins, c’est avec 
grandiloquence qu’elle bute sur 
les mots et les morts. Je m’en 
étais déjà avisé en lisant, lors de 
séjours effectués dans ce pays, 
des livres comme le classique 
L’Aigle et le Serpent de Guzman. 
C’était à l’époque de l’insurrec­
tion zapatiste, de cet énième bal­
butiement armé qui fit se rencon­
trer les fusils de bois et l’ordina­
teur personnel. La période qui 
m’intéressait le plus était 
d’ailleurs celle qui servait de 
cadre de référence aux écrits ins­
pirés d’un facétieux révolutionnai­
re dont le grade auto-attribué 
n’était rien de moins que la litote 
du siècle: le sous-commandant 
Marcos. Et non seulement le pro­
blème du morcellement des eji- 
dos, ces terres communales indi­
gènes menacées, en 1994, par 
l’ALENA explique déjà la rébel­
lion d’un Zapata huit décennies 
plus tôt, mais Valerio Evangelisti, 
l’auteur de La Coulée de feu, 
montre que le processus était 
commencé sous Juarcz, le père 
du Mexique moderne, lui-même 
un Indien pur jus de limette. Qu’il 
est pour ainsi dire consubstantiel

à la création de ces «États-Unis» 
du Sud, méchant jumeau du 
grand frère yankee.

Evangelisti s’est donc inté­
ressé aux trente glorieuses, 
mais surtout sanglantes années 
qui ont présidé à la naissance 
d’une nation dans laquelle 
notre regard de tabarnacos per­
siste à voir un frère un peu olé 
olé, et dont les péripéties pas­
sées, il faut le dire, font pâlir 
sans appel nos minables escar­
mouches dans le champ de 
Québec et au fond de la baie 
des Chaleurs. J’aime le sérieux 
de cet Italien qui commence 
par nous balancer une chrono­
logie de quatre pages pour si­
tuer l’envergure que vise sa 
narration: de la guerre de Ré­
forme de 1858-1861 à l'adop­
tion, en 1890, d’un amende­
ment constitutionnel autorisant 
la réélection à vie (et à mort) de 
Don Porfirio Diaz.

Je suis comme tous les po­
tenciologues: j’adore les chro­
nologies. De caciques en nar­
cos, le Mexique actuel vient de 
là. Pour nous entraîner dans pa­
reille cavalcade, le romancier a 
dû recourir systématiquement 
à l’ellipse, devenue ici une véri­
table méthode de composition. 
Et c’est tant mieux, car l’ellipse, 
spécialement dans les romans 
de plus de 400 pages, est un art 
qui se perd. Pour le reste, ce 
livre, c’est un peu Guerre et paix 
en plus condensé et frénétique.

Autre technique utilisée par 
Fauteur, et celle-là plus discu­
table: les personnages qu’il choi­
sit de suivre pour individualiser 
(je n’ose écrire humaniser) le 
drame d’une histoire en forme 
de manie massacrante se croi­
sent et se recroisent sans cesse 
du nord au sud, ressortant du 
troupeau historique toujours à 
temps pour accommoder l’inspi­
ration opportuniste de l’écrivain, 
en un enchaînement de coïnci­
dences qui finit par devenir ridi­
cule. Mais ça se Ht en criant cone- 
jo, Caramba! Geronimo!
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Le Québec et ses régions mythiques
L’historien et conteur Pierre Lambert a rassemblé près de 90 textes d’une foule d’auteurs 
dans la précieuse anthologie Contes, légendes et récits de la Montérégie
MICHEL LAP1ERRE

Imaginez un monde entière­
ment recouvert d’eau d’où 
n’émerge aucune terre. Y vo­

guent dans un canot les six pre­
miers hommes. Nul n’a de com­
pagne. Ce n’est qu’au ciel que 
se trouve Atta, la femme. Mais 
Agohao, l’un des hommes, 
monte sur le dos d’oiseaux 
pour aller s’unir à celle que le 
maître du paradis, jaloux, préci­
pite ensuite dans les flots. Atta 
se réfugie sur une tortue qui, 
en devenant toujours plus gran­
de, deviendra l’Amérique.

Ce mythe huron et iroquois 
des origines de l’humanité, 
c’est étrangement un sulpicien 
originaire de Saint-Polycarpe, 
Arthur Guindon, écrivain et 
peintre, qui en donne la ver­
sion la plus évocatrice dans En 
mocassins, son recueil d’essais 
et de poèmes paru à Montréal 
en 1920. Esprit ouvert, l’ecclé­
siastique ne cache pas son ad­
miration pour la littérature ora­
le des Amérindiens. «Leur 
muse ressemble toujours, écrit- 
il, à ces beaux papillons amou­
reux des ténèbres.»

L’historien et conteur Pierre 
Lambert a rassemblé Mytholo­
gie des Hurons-Iroquois — l’es­
sai de Guindon — et près de 90 
textes d’une foule d’autres au­
teurs dans la précieuse antholo­
gie qu’il a publiée sous le titre 
Contes, légendes et récits de la 
Montérégie. Ce livre fait partie 
d’une impressionnante collec­
tion que les Editions Trois-Pis- 
toles, dirigées par Victor-Lévy 
Beaulieu, ont lancée en 2004.

Des recueils compilés aux 
quatre coins du «pays incertain» 
par des amoureux de l’enracine­
ment culturel ont déjà défini 
l’imaginaire mythique du Sague- 
nay-Lac-Saint-Jean, de la région 
de Québec, du Bas-Saint-Lau- 
rent, de l’Outaouais et de la Gas- 
pésie. On annonce la parution 
plus ou moins prochaine d’ou­
vrages consacrés à Charlevoix et 
aux îles de la Madeleine.

Des Montréalais de souche, 
espèce rare mais réelle, espè­
rent que Beaulieu, farouche dé­
fenseur des régions éloignées, 
consentira un jour à enrichir la 
collection d’un livre qui ressusci­
tera le folklore négligé de l’île de 
Montréal... Quoi de mieux 
qu’un terroir qui bouleverse 
comme une flèche iroquoise ou 
un melon d’eau, cultivé par un 
habitant de jadis, l’image conven­
tionnelle d’une métropole ultra- 
moderne et cosmopolite!

Pierre Lambert signalerait 
que son anthologie, qui fait re-
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Çontes, légendes et récits de la Montérégie fait partie d’une impressionnante collection que les 
Editions Trois-Pistoles, dirigées par Victor-Lévy Beaulieu, ont lancée en 2004.

découvrir la Montérégie, met 
déjà en valeur un territoire voi­
sin, véritable carrefour des 
époques. Le recueil renferme 
un récit naif de Louis-Hippolyte 
Taché (1859-1927) qui fait le 
lien poétique entre la mytholo­
gie amérindienne, issue de la 
nuit des temps, et l’éveil du 
principe des nationalités qu’a 
connu le XK' siècle.

Ce texte raconte qu’en 1837 
Henri, l’un des Fils de la liber­
té, chevauchait, un soir, à 
Caughnawaga (aujourd’hui 
Kahnawake) quand il entendit 
une chanson iroquoise qu’en- 
fant il avait apprise de compa­
gnons de jeu au village amé­
rindien. La voix était féminine. 
Dès qu’elle se tut, il entonna le 
deuxième couplet et, par la 
suite, reconnut les «yeux plus 
noirs que la nuit» de la chan­
teuse, une amie d’enfance.

Il lui donna «un joli poignard, 
à manche incrusté d’argent», en 
lui disant: «C’est pour me garder 
ton amour.» Plus tard, on ap­

prend à la jeune fille, qui admi­
re le courage révolutionnaire 
d’Henri, que les Anglais l’ont 
fait prisonnier et qu’ils l’accu­
sent de haute trahison.

La belle saute dans une 
barque pour le rejoindre, mais 
son fiancé iroquois, en colère, 
la rattrape. Le lendemain, le 
fleuve laissera sur la rive deux 
cadavres: celui de la jeune fille 
et celui du jeune homme, ce ja­
loux à la poitrine transpercée 
d’un poignard orné d’argent.

Dans l’imagination populaire 
de la Montérégie et d’ailleurs, 
le métal apparaît comme le 
gage de la fidélité au passé ré­
générateur. Selon un récit de 
Marie-Victorin (1919), il a la for­
me du sabre d’un pionnier, 
venu s’établir à Longueuil sous 
le Régime français, mais ce 
n’est pas cette reüque qui moti­
ve le plus le cultivateur du che­
min de Chambly à refuser de 
vendre la terre ancestrale.

Isolé, désespéré depuis la 
mort de sa femme et de ses fils,

le vieil homme allait se résigner 
à laisser son patrimoine entre 
les mains de spéculateurs qui 
profitent de l’urbanisation. Sou­
dain, ses petits-fils, encore en­
fants et fous, le poussent au 
contraire à mourir dans l’entê­
tement et le rêve. Ils lui disent: 
«Quand nous serons plus vieux, 
nous voulons cultiver... Ne vends 
pas la terre !»

Faut-il s’étonner d’une telle 
déraison? Il y aurait toujours 
beaucoup de place pour le 
mythe. Fidèle à l’esprit des Hu- 
rons et des Iroquois, l’Amé­
rique ne serait-elle pas la tortue 
qui ne cesse de grandir?

Collaborateur du devoir
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CE QUI S’ENDIGUE
roman, 235 p . 22 S

«Un roman tout en finesse, sans 
effets de style forcés, branche au 
plus intime du corps et de l’esprit 
féminins, humeurs et élans, quête 
patiente et acharnée d’une identité 
singulière, nécessaire, entière.»

Reginald Martel, Lt Presse

François Moreau

LA BOHÈME

Annie Cloutier
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François Moreau

LA BOHÈME
roman, 189 |>., 19 $

« Un fascinant parcours raconte 
avec talent et sincérité par un 
homme au charisme toujours 
palpable, »

Sophie Ginoux, La Godasse

30' Salon du livre de l’Outaouais

Marc Bressant 
est invité d’honneur
Il a été diplomate en même temps qu’il était écrivain, mais 
sous deux noms différents. Aujourd’hui, il signe toujours ses 
livres du nom de Marc Bressant, alors que dans la vie, il 
s’appelle Patrick Imhaus.

CAROLINE MONTPETIT

TA ans notre ministère, en 
principe, quand on pu­

bliait quelque chose sous son nom, 
il fallait le faire relire par le direc­
teur du personnel. Alors, tout le 
monde a pris l’habitude de signer 
avec un pseudonyme, 
même si tout était trans- %<>
parent», dit, joint à Pa­
ris, Patrick Imhaus, in­
vité d’honneur du Sa­
lon du livre de l’Ou­
taouais, qui s’ouvrira à 
Gatineau le 26 mars 
prochain.

Cette remarque don­
ne d’ailleurs le ton de 
son dernier livre, intitu­
lé La Dernière Conférence, publié 
aux Éditions de Fallois, qui lui a 
valu le Grand Prix 2008 du Ro­
man de l’Académie française.

La Dernière Conférence, c’est 
un roman relatant une conféren­
ce imaginaire de l’ONU durant la 
chute du mur de Berlin, en 1989. 
S’y mêlent intrigues person­
nelles et diplomatiques, et une 
bonne dose de dérision envers la 
diplomatie en général.

«J’avais envie de raconter ce 
qui se passait», dit l’auteur qui 
s’intéressait aussi de près à cette 
époque de «basculement du mon­
de», au cours de laquelle, contre 
toute attente, le bloc de l’Est 
s’est effondré.

En fait, le livre s’ouvre sur la 
certitude que le conflit de la guer­
re froide est installé pour la nuit 
des temps, certitude partagée par 
l’ensemble des participants à cet­
te conférence de l’ONU, qui se
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déroule à Londres, près de Dow­
ning Streel. Puis, tout d’un coup 
survient l’impensable, de la pé- 
restroika de Gorbatchev à la des­
truction du mur de Berlin qui 
avait séparé l’Europe en deux de­
puis plusieurs décennies.

Auparavant, «les frontières de 
ces deux camps étaient 
protégées par des di­
zaines de milliers de 
têtes nucléaires», rap­
pelle-t-il, pour souli­
gner l’ampleur de 
l’événement.

Près de deux dé­
cennies plus tard, 
l’ancien diplomate 
constate cependant 
que l’ère nouvelle 

qui s’est imposée depuis cette 
date n’est pas du tout le para­
dis annoncé par certains.

«Ce que j’ai essayé de montrer 
dam ce livre, c’est qu’on sort à pei­
ne d’une tragédie que déjà se profi­
lent d’autres problèmes», dit-il. Par­
mi la liste des problèmes qui ont 
succédé à la fin de la guerre entre 
l’Est et l’Ouest, il cite l’émergence 
des nationalismes et des inté­
grismes, et la crise économique 
qui sévit présentement partout 
dans le monde. «Est-ce que c’est 
mieux?» on ne le sait pas. Mais le 
diplomate affirme pourtant 
qu’«OM ne peut pas regretter ce 
monde bipolaire» qui a divisé la 
planète durant tant d’années.

Le Devoir

Le Salon du livre de l’Outaouais, 
du 26 au 29 mars 2009 
www.slo.qc.ca/
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Qui êtes-vous ? Réponse d’Emmanuel Carrère
GUY LAI N E 
MASSOUTRE

Ecrire un livre, c’est parfois 
un métier. Chez Emma­
nuel Carrère, c’est un savoir- 

faire éprouvé par la production 
de beaux objets de langage. 
Peu savent comme lui donner 
l’impression d’être une de vos 
connaissances de longue date 
et de vous inviter à partager 
une soirée intime.

Oui, Carrère écrit bien ses 
reportages factuels et ses do­
cumentaires. La preuve, 
D’autres vies que la mienne ré­
sume justement le ton; le sujet 
est placé, en même temps que 
celui qui tient le cadre et par­
fois se place aussi dedans. Cet­
te fois-ci, il est simple témoin. 
Avec son outil spéculaire, il y 
raconte ce qu’on lui confie, ob­
servé un peu de biais.

Quel est le prqpos de ce der­
nier ouvrage? Etienne Rigal, 
un juge, en est l’âme. Autour 
de Juliette, qui est morte, une 
amitié se noue entre, le juge, le 
mari et l’écrivain. Étienne et 
Patrice vont d’abord se confier 
au troisième homme, puis le 
convier à faire siens les détails 
du sujet: la lutte contre le can­
cer. Us se retrouvent au cœur 
d’un scénario dramatique qui 
colle à la vie.

Le talent de Carrère nous

fait accepter d’entrer dans la 
dynamique d’une famille, d’ap­
prendre sur le métier d’un 
juge qui s’occupe des recou­
vrements de dettes, de vivre 
son combat contre 
l’injustice sociale, 
alors qu’il est touché 
par un autre fléau, la 
maladie. Par la force 
de l’écriture, on ac­
cepte de tout savoir 
d’une vie.

Tout est vrai 
dans ce livre,
qui ouvre 
sur le 

tsunami de 

Noël 2004
Après soi, 
les autres

Tout est vrai dans 
ce livre, qui ouvre sur 
le tsunami de Noël 2004, dé­
ferlant devant son hôtel, le 
laissant indemne. La mort 
sous la vague au Sri Lanka, la 
belle-sœur cancéreuse, les 
fillettes orphelines, la mort ré­
pand un désarroi auquel ré­
pond l’enquête et les mots de 
Carrère qui font un livre... 
Bref, tout ce que vous voulez 
savoir, il lui donne une forme: 
votre curiosité indicible, vos 
questions impensables, il y ré­
pond.

Il a longtemps joué au fou, 
crié au loup, livré ses an­
goisses, avoué sa jalousie et 
ses déprimes. On les devine, 
tapies au fond, mais cette fois 
refoulées par une belle assu­
rance, dans la confidence du

bonheur et de la réussite, sans 
vanité, alors qu’il donne toute 
la place à la noblesse de ses 
interlocuteurs.

Carrère porte sa caméra vi­
déo, légère, dans des 
mots retenus avec 
sang-froid. On se sou­
viendra de Retour à 
Kotelnitch, en 2004, 
comme d’un exercice 
sans concession sur 
soi. Avec Un roman 
russe, en 2007, il avait 
exploré une forme 
d’autobiographie sur 
les origines russes de 
sa famille. L’Adversai­

re, ou la double vie de Jean-Clau­
de Romand, en 2000, s’appuyait 
sur un fait divers macabre, à la 
première personne. En remon­
tant vers soi, depuis La Mous­
tache en 1986, il a trouvé le che­
min qui va vers autrui.

Analyse de la psyché
Comment soutient-il l’inté­

rêt? Excellent technicien, 
grand lecteur de romans, 
russes entre autres, et de po­
lars, il sait plonger dans le mal, 
la douleur et la peur, puis y sai­
sir la paradoxale volonté de 
vivre malgré les obstacles. Ce 
qu’il en retire est naturel, 
émouvant et plein de sa 
présence, qu’un lecteur peu in­
formé peut suivre avec aisance.

D’autres vies que la mienne 
ne joue ni sur l’innocence ni 
sur la perversion qu’on relève 
dans ses livres antérieurs. Ac­
cédant désormais à un «je» 
conquis, il s’abandonne à l’ac­
tion qui agit de l’extérieur sur 
sa plume. Il a trouvé dans la 
psychanalyse une libération 
de ses propres entraves, un 
tao de la vie. L’équilibre respi­
re dans ces témoignages 
construits comme des fic­
tions: le matériel humain 
prend forme.

Tel Un roman russe, D’au­
tres vies que la mienne con­
fronte des récits hétérogènes, 
des pans associés presque par 
hasard.

Mais ce collage prend, par 
magie, devenant resserré peu 
à peu avec intelligence. Ni le 
réel ni le temps ne se disper­
sent. Carrère y instille sa 
conscience sociale, sa com­
passion et son intuition pour 
résister à tout ce qui pénètre, 
venues d’autres vies que la 
sienne, dans chaque psyché.

Collaboratrice du Devoir

D’AUTRES VIES 
QUE U MIENNE
Emmanuel Carrère 
PO.L
Paris, 2009,310 pages
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Emmanuel Carrère

PHILOSOPHIE

La vie au-dessus de tout
MICHEL LAP I ERRE

Le philosophe québécois Pierre Bertrand 
aime se référer à Spinoza, et surtout à 
Nietzsche. Pourtant, il écrit: «La réponse “parce 

que” que fait l’enfant au “pourquoi?” de l’adulte est 
celle d’un sage qui, comme tout sage, s’ignore.» 
Dire «parce que», sans plus. Peut-on, en misant 
là-dessus, fonder une philosophie de l’énigme? 
C’est la gageure que Bertrand soutient en faisant 
appel à une intelligence primitive, semblable à 
celle de l’animal.

Son essai Le Défi de vivre se veut un plaidoyer 
pour le corps, le silence, l’instinct, l’intuition, la 
méditation. On y trouve un jugement qui peut pa­
raître péremptoire: «L’animal est naturellement 
authentique, mais l’homme est faux dès lors qu’il 
pense.» En tentant de nuancer les choses, Ber­
trand élabore une réflexion déconcertante, mais 
pleine de sérénité.

Dans une optique nietzschéenne, l’homme s’y 
définit comme un «nouvel animal» dont la pré­
sence physique, la vitalité, le dédain de la parole 
lui permettent d’apprivoiser le vide au lieu de 
l’oublier par le divertissement. Pour Bertrand, 
«le rapport au vide» compte plus que l’expérience 
religieuse et tout le reste.

Le philosophe québécois voit dans la médita­
tion sur le néant une source de vie qui incite 
l’être humain à se détacher de la fausseté de 
l’univers médiatique. «C’est, souligne-t-il, dans la 
méditation que nous abandonnons nos prétentions 
et nos préjugés et que nous nous sentons très 
proches des animaux.»

Bémols
On regrette qu’un homme si sensible à la créa­

tion artistique demeure parfois incapable de

trouver les saillies qui pourraient insuffler à son 
discours la vie tant célébrée. Par des exemples 
convaincants et des images judicieuses, Ber­
trand aurait dû éclaircir au moins deux de ses af­
firmations: «La vie est une force plus grande que 
nous» et «Cette force se ressent d’abord par l’affect 
de joie».

Son style n’a guère le frémissement du roman­
tisme germanique, courant littéraire dont 
Nietzsche était l’héritier. Le penseur allemand si­
gnalait dans Le Gai Savoir (1882 et 1887) que la 
montée de l’incroyance en Europe, la fameuse 
«mort de Dieu», annoncée déjà par le romancier 
Jean-Paul dans Siebenkas (1796-97), avait pour 
conséquence un «bonheur» semblable à une «au­
rore», étrangement au-dessus de l’humanité.

Nietzsche ne craignait pas de mettre sur les 
lèvres du fou qui ne trouve plus Dieu l’explica­
tion de cette absence: «C’est nous, nous tous, 
qui sommes ses assassins!» Il précisait que 
«l’ancien Dieu est mort», comme si l’événe­
ment cachait la naissance d’un dieu nouveau, 
étranger aux conventions.

En soutenant, à la suite de Nietzsche, que la 
vie est supérieure à l’être humain, Bertrand ne 
semble pas s’apercevoir que cela renouvelle les 
interrogations séculaires sur l’existence ou la 
non-existence d’un absolu immatériel. Ce réexa­
men tacite du problème reste l’une des richesses 
de son livre, et n’est nullement la moindre.

Collaborateur du Devoir

LE DEFI DE VIVRE
Pierre Bertrand 
liber
Montréal, 2009,232 pages
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L’Afrique du journaliste 
Michel Arsenault
Après avoir sillonné l’Afrique pendant 25 ans, le journaliste 
québécois Michel Arseneault admet que ce continent est encore 
un mystère pour lui. Un sentiment d’incompréhension qui se 
reflète d'ailleurs dans le titre de son tout dernier recueil de 
textes et de chroniques, Perdu en Afrique, publié chez Stanké.

EISA -MARIE GERVAIS

T * avais toujours l’impression 
que je ne comprenais pas 

ce qui se passait, qu’il y avait des 
choses qui m’échappaient. Et 
quand tu es journaliste face au 
mystère, il y a juste une façon de le 
lever: c’est de poser des questions», 
explique le correspondant aguer­
ri et auteur de la biographie du 
Dr Lucille Teasdale.

Bien qu’il ait eu le coup de 
foudre pour l’Amérique latine, 
où il a étudié, c’est au cœur de 
l’Afrique qu’il a plongé. Ancien 
journaliste pour Radio-Canada et 
collaborateur pour plusieurs 
quotidiens dont Le Devoir et le 
Globe and Mail, Michel Arse­
neault est débarqué à Paris en 
1992. C’est de là qu’il rayonne 
depuis toutes ces années sur le 
continent noir.

Reportages, récits, petits 
textes, entrevues... après un 
quart de siècle à écrire sur ce
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continent «où le bien et le mal 
marchent main dans la main», 
Michel Arseneault s’est accor­
dé le privilège de faire «l'inven­
taire» de ses écrits pour mieux 
raconter. «C’est un exercice éton­
nant. Ij:s textes ont vieilli, mais 
moi aussi. Ça me permet au fi­
nal de rééquilibrer un peu les 
choses», croit-il.

L’écriture de ce livre, compo­
sé de courts récits sur les diffé­
rents pays d’Afrique qu’il a visi­
tés, a été l’occasion pour lui 
d’actualiser certaines informa­
tions, de travailler le style, 
d’ajouter des références au 
Québec, mais également de les 
colorer de ses impressions per­
sonnelles. «J’étais de la vieille 
école où on n’écrivait pas au 

“Je”. L’émotion que je ressens à 
la vue d’un enfant qui crève de 
faim est sincère. C’est un élément 
d’information, ça fait partie de 
la réalité. Et même si je ne com­
prends que le cinquième de la 
réalité, j’essaie de rendre compte 
de ce cinquième-là du mieux que 
je peux», note le journaliste qui

écrit pour L’actualité et qui tra­
vaille pour RFI, en France.

N’empêche, il s’est inquiété, 
comme bien d’autres, de don­
ner une image trop négative de 
l’Afrique. «Mais je me suis dit 
que je ne faisais pas les relations 
publiques de l’Union africaine. 
Mon travail est de rester le plus 
près possible de la réalité que j’ai 
connue, celle d’une Afrique en 
guerre», rappelle-t-il. C’est ainsi 
qu’il donne ia parole à ceux qui 
ne l’ont pas, dans une prose 
imagée qui nous transporte 
dans les tréfonds de l’Afrique, 
loin des grands discours offi­
ciels des dirigeants. «J’accorde 
une attention particulière aux 
enfants. C’est à travers ce qu’ils 
font, ce qu’ils pensent, ce qu’ils vi­
vent qu’on peut comprendre la 
vraie vie. Personne ne va m’enle­
ver ça de la tête», insiste-t-il.

L’intérêt pour ce continent fas­
cinant qu’est l’Afrique ne semble 
pas vouloir faiblir. «Ça reste un 
continent qui m’intrigue terrible­
ment, plutôt qu’un continent que 
j’aime. Mais c’est déjà bien d’être 
intrigué, non?»

Le Devoir
PERDU EN AFRIQUE
Michel Arseneault 
Stanké
Montréal, 2009,282 pages
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Prix littéraire des 
collégiens 2009
Rencontre avec 4 finalistes

Le Prix littéraire des collégiens 
est décerné par un jury 
d’étudiants provenant des 
différents collèges et cégeps du 
Québec. Doté d’une bourse de 
5000 $, le prix récompense 
une œuvre de fiction québécoise 
parue au Québec.

Johanne Alice Côté
Mégot, mégot, petite mitaine 
(Tryptique)

Catherine Mavrikakis
Le ciel de Bay City (Héliotrope)

Francine Noël
J’ai i'angoisse légère (Leméac)

Monique Proulx
Champagne (Boréal)

Animateur
Stanley Péan
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HISTOIRE

La science et la politique du mal Situation de l’altermondialisme
ESSAIS QUÉBÉCOIS

Tout le nazisme, et celui des scientifiques en particulier
STEPHANE
BAILLARGEON

Le très vilain docteur Ari- 
bert Heim serait mort des 
suites d’un cancer, au Caire, 

en Egypte, en 1992, selon des 
informations révélées par le 
New York Times il y a quelques 
jours. Le criminel de guerre 
nazi le plus recherché, devenu 
musulman, se faisait appeler 
Tarek Farid Hussein. Il avait 
78 ans. Pendant la guerre, le 
docteur SS fut en poste dans 
trois camps, dont le méphisto­
phélique Mauthausen, dans 
son Autriche natale. Il y était 
surnommé «docteur mort» par 
les détenus, notamment parce 
qu’il injectait des produits 
toxiques directement dans le 
cœur de ses victimes.

Des hommes de science de 
ce genre, cruels et amoraux, le 
IIP Reich en comptait des di­
zaines de milliers, tous compro­
mis à divers degrés avec le régi­
me assassin. Quand les nazis 
prirent et confisquèrent le pou­
voir, l'Allemagne dominait le 
monde scientifique et technolo­
gique depuis des décennies. Sa 
puissance industrielle et militai­
re reposait sur la recherche et 
le développement, menés par 
des savants magnifiquement 
formés dans des universités 
considérées comme les meil­
leures du monde avec celles de 
la Grande-Bretagne. L’Alle­
magne dominait les autres na­
tions pour le nombre de lau­
réats de prix Nobel.

Seulement, ce monde, com­
me l’ensemble de la société al­
lemande, a basculé très rapi­
dement dans le noir chaudron 
de l’idéologie et de la pratique 
nazies. La science allemande 
instrumentalisée et aryanisée 
a chuté aux enfers en entraî­
nant avec elle ses tâcherons 
comme certains de ses plus 
illustres représentants.

C’est cette compromission 
monstrueuse que décrit avec 
verve l’historien et journaliste 
John Cornwell dans Les Sa­
vants d’Hitler. Son analyse 
soupèse le problème sous tous 
les angles, aussi bien en pré­
sentant la culture scientifique 
du Führer et les élucubrations 
mystico-pétées du chef des SS 
Heinrich Himmler qu’en sui­
vant à la trace la destinée des 
savants allemands pendant et 
après la guerre ou l’application 
des politiques racistes (notam­
ment antisémites) dans les la­
boratoires, les facultés ou les 
centres de recherche.

Toutes les disciplines ma­
jeures sont passées en revue. 
Les terrifiantes exactions des 
médecins hantent encore le 
monde. En fait, note Cornwell, 
cette catégorie professionnelle 
dépassait toutes les autres 
pour sa ferveur nazie. Près de 
45 % des membres de la 
Chambre des médecins du

John Cornwell

Miatoire d’un pacte avec le diable

Reich étaient aussi inscrits au 
NSDAP, le parti hitlérien. Les 
juristes suivaient avec un nazi 
déclaré sur quatre (25 %). Le 
renvoi des médecins juifs, for­
mant 16 % du corps médical al­
lemand, commença dans cer­
taines associations dès le mois 
de mars 1933, soit quelques 
semaines après la prise du 
pouvoir. En 12 ans, les doc­
teurs vont aussi bien partici­
per à l’élimination des handi­
capés et des malades mentaux 
que mener d’effroyables «ex­
périences» avec les détenus 
des camps. Plus de 350 méde­
cins servirent dans l’archipel 
concentrationnaire, soit un 
docteur allemand sur 300.

Physiciens et ingénieurs
Les physiciens et les ingé­

nieurs plongèrent aussi dans 
la fange. S’ils réussirent à pro­
duire les premiers avions à ré­
action et les premières fusées 
(dont les terribles V2), le se­
cret de la bombe atomique 
fonctionnelle leur échappa. Le 
Prix Nobel Werner Heisen­
berg a fini par symboliser ce 
pacte avec le diable. «Il sou­
tient les buts de guerre d’Hitler, 
résume Cornwell. Si l’on peut 
invoquer une petite circonstan­
ce atténuante avec le fait qu’il 
ne défendit que la guerre avec 
la Russie, par opposition à la 
guerre de l’ouest, il ne s’interro­
gea point sur l’illégalité et la 
brutalité de toute la guerre.»

Le pays perdit le quart de sa 
communauté de physiciens 
d’avant 1933, dont Einstein, 
Franck, Gustav Hertz, Schrodin­
ger, Hess et Debye, tous couron­
nés du prix Nobel. La saignée 
fut aussi importante en mathé­
matiques, en chimie et dans 
toutes les disciplines à vrai dire. 
Ce transfert de cerveaux favori­
sa les Alliés, qui réussirent à 
mettre au point la bombe ato­
mique lâchée sur deux villes ja­
ponaises et le premier ordina­
teur utilisé pour percer le code 
secret des communications de 
l’armée allemande.

Les derniers chapitres s’em­
ploient à démontrer que les so­
ciétés démocratiques ne se pré-
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servent pas de manière absolue 
de la corruption et de l’instru­
mentalisation de la science, ce 
présumé univers de la parfaite 
liberté. La course aux armes de 
destruction massive et totale 
pendant la guerre froide le 
montre bien assez, une course 
d’ailleurs menée avec une par­
tie des savants allemands déna- 
zifiés. «Les hommes de science 
ne sauraient feindre d’ignorer 
sous quels auspices ils travaillent 
et reçoivent des fonds, ni relâcher 
leur vigilance morale et poli­
tique, même s’ils croient qu’une 
démocratie est le meilleur de 
tous les mondes possibles pour la 
conduite de la science», conclut 
John Cornwell.

Un portrait du pire
En tout cas, jusqu’à preuve 

du contraire, comme le disait 
sir Winston, la démocratie de­
meure le moins pire des ré­
gimes politiques. L’encyclopé­
die de Mathilde Aycard et 
Pierre Vallaud propose un por­
trait du pire dans son en­
semble, une «approche globale 
du HT Reich», comme le dit la 
présentation. Tout y passe, la 
genèse de cette catastrophe, 
son histoire et sa fin.

Le livre-monument com­
prend quatre parties: une his­
toire analytique du régime, un 
dictionnaire sur les événe­
ments et les principaux prota­
gonistes de ce temps, un atlas 
et une chronologie. Le travail 
a nécessité dix bonnes années 
et bénéficie des dernières re­
cherches sur la matière sombre, 
par exemple les archives dé­
terrées après la chute du bloc 
communiste.

Près de 260 illustrations et 
une quinzaine de cartes com­
plètent le portrait de groupe 
avec Hitler. Par contre, il n’est 
jamais fait mention du docteur 
Aribert Heim, boucher de 
Mauthausen, une des trop 
nombreuses bêtes immondes 
de ce monde englouti...

Le Devoir

LES SAVANTS D’HITLER
Histoire d’un pacte

AVEC LE DIABLE 
John Cornwell 
Albin Michel 
Paris, 2009,503 pages

ALLEMAGNE IIP REICH
Histoire/encyclopédie

Mathilde Aycard 
et Pierre Vallaud 
Perrin
Paris, 2009,543 pages

Louis Cornellier

epuis dix ans, l’altermondialisme s’est 
imposé dans le paysage politique in­
terna,tional comme une nébuleuse 

contestataire. À Québec, en 2001, à l’occasion 
du Sommet des Amériques, des activistes qui 
s’en réclamaient ont réussi un solide coup mé­
diatique en renversant une section du «mur de 
la honte», cette clôjure destinée à assurer la sé­
curité des chefs d’Etat réunis dans la capitale.

Souvent tapageurs, les militants altermondia- 
listes ont donc profité de la tenue d’événements 
à caractère international un peu partout sur la 
planète pour clamer leur refus du 
désordre mondial actuel et leur 
conviction qu’*w/ autre monde est pos­
sible». Mais sait-on bien, pour autant, 
qui ils sont vraiment et quel est, au 
juste, leur programme?

Dans un solide opuscule analytique 
simplement intitulé L’Altermondialis­
me, le politologue Francis Dupuis- 
Déri, figure connue de ce mouvement 
au Québec, répond avec clarté à ces 
questions. Il brosse un tableau très 
instructif de ce «mouvement des mou­
vements» qui «représente une profonde lame de 
fond qui déferle pour contrer l’idéologie néolibé­
rale et les politiques menées depuis des années 
par des élites économiques et politiques et jugées 
éminemment injustes et néfastes pour une gran­
de partie de la population».

Les acteurs de ce mouvement — féministes, 
syndicalistes, paysans, écologistes, anarchistes, 
antimilitaristes, organisations non gouverne­
mentales, groupes religieux et partis de gauche 
et d’extrême gauche — souhaitent «proposer 
d’autres valeurs économiques et politiques, et 
d’autres façons d’organiser la vie commune, qui 
seraient fondées sur les principes de liberté, 
d'égalité, de pluralisme et de solidarité».

Plusieurs hypothèses, résume Dupuis-Déri, 
ont été avancées pour expliquer l’émergence 
de ce mouvement transnational et multiforme, 
voire discordant à certains égards: réaction 
défensive des victimes de la mondialisation, 
mouvement réactionnaire de protection des 
acquis, prégnance de l'antiaméricanisme, phé­
nomène d’émulation entre la mondialisation 
du néolibéralisme et celle de l’activisme (les 
mêmes outils, comme Internet, servent à l’une 
et à l’autre), occasion de renouveau pour la 
gauche et l’extrême gauche, effet de rétroac­
tion (à force de se faire dire que la mondialisa­
tion impose des politiques d’austérité, les 
groupes lésés finissent par l’identifier comme 
l’ennemi principal) et influence des contextes 
nationaux. Toutes ces explications, conclut 
Dupuis-Déri, contiennent une part de vérité, 
et certaines plus que d’autres, mais aucune 
ne résume à elle seule le développement de 
l’altermondialisme.

S’ils partagent une commune opposition à la 
mondialisation néolibérale, les mouvements 
qui animent cette nébuleuse contestataire 
vivent des «divisions importantes» et ne sont 
pas exempts de «conflits internes». Francis 
Dupuis-Déri, dont les sympathies militantes 
anarchistes et plutôt radicales sont bien

connues, les expose avec un remarquable 
souci d’objectivité.

Trois clivages fondamentaux
Le plus important de ces clivages concerne 

l’opposition entre les réformistes et les radi­
caux. Là où les premiers proposent, surtout en 
Occident, de «revenir à l’État providence», de 
préserver les systèmes publics de santé et 
d’éducation, d’imposer une taxe sur les flux fi­
nanciers et d’annuler la dette des pays pauvres, 
donc de «privilégier une solution politique aux 
problèmes économiques», les seconds souhaitent 
abolir le capitalisme et prônent la démocratie 
directe. Les réformistes, comme l’économiste 
et Prix Nobel Joseph Stiglitz par exemple, ne 
rejettent pas le principe du marché, mais son 
fondamentalisme. Les radicaux tendent plutôt 
vers l’anarchie.

Un autre clivage, qui recoupe en partie le 
premier sans s’y réduire, oppose les partisans 
du «contre-pouvoir», prêts à investir les lieux 

actuels de décision pour les réformer 
ou leur imposer un changement de 
cap plus radical, aux tenants de l’«anti- 
pouvoir», qui espèrent, selon la formu­
le de l’intellectuel irlandais John Hol­
loway, «changer le monde sans prendre 
le pouvoir». Au Québec, Françoise Da­
vid incarnerait la première tendance 
et Francis Dupuis-Déri, dans ses ou­
vrages militants, la seconde.

Un troisième clivage fondamental a 
trait au débat violence/non-violence, 
particulièrement quant à l’attitude à 

adopter lors des manifestations. Les partisans 
de la non-violence perçoivent, sur le plan moral, 
«le recours à la force comme un mal en soi» qui 
dénature le mouvement. De plus, d’un point de 
vue politique, la non-violence, selon eux, contri­
buerait à assurer la légitimité de leur cause 
dans les médias et l’opinion publique et «serait 
plus démocratique, car elle augmenterait la ca­
pacité de mobilisation du mouvement par la par­
ticipation d’individus rebutés par le recours à la 
force». Les tenants d’une action plus musclée 
Relativisent leur violence par rapport à celle des 
Etats capitalistes, affirment que la non-violence 
est inefficace, «car elle attire peu l’attention des 
médias», et ajoutent que leur attitude leur per­
met d’établir un rapport de force nécessaire 
avec l’ennemi.

Dupuis-Déri, dans ce dossier, penche en fa­
veur du «respect de la diversité des tactiques», 
une position intenable, à mon avis, dans la me­
sure où il est évident que le recours à la force 
a pour effet de faire fuir les compagnons de 
route, majoritaires, qui s’y opposent et, par 
conséquent, de vider la rue. Comme on a pu le 
constater dimanche dernier, les frasques du 
Collectif opposé à la brutalité policière chan­
gent moins le monde qu’ils ne le font fuir.

Il n’est nul besoin, cela dit, de partager les 
positions de Francis Dupuis-Déri — à son radi­
calisme de l’antipouvoir qui ne rejette pas la 
violence militante, j’oppose mon réformisme du 
contre-pouvoir, allergique à toute violence — 
pour apprécier à sa juste valeur, qui est grande 
d’un point de vue explicatif, cet ouvrage sur un 
phénomène marquant de notre temps.

louisco@sympatico. ca
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